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Les Toubou, pasteurs saharo-saheliens du Nord du Tchad, 

s'opposent par leur règle de mariage aux autres populations 

pastorales qu'ils voisinent (Touaregs, Peuls, tribus arabes 

diverses). A bien des égards le mode de vie de ces groupes 

pastoraux est similaire, en raison des contraintes du milieu, 

et pourtant le type de sociéte qu'ils ont constitue est pro- 

fondement different d'un cas a l'autre. Ces differences s'ob- 

servent dans de multiples aspects de la vie sociale tels que 

les relations interpersonnelles, l'organisation politique, 

les circuits économiques, le statut des femmes ou les droits 

sur le bétail, source essentielle de richesse chez ces popu- 

lations qui ne vivent que d'élevage. 

Dans un précédent article (BAROIN, 1981) j'ai amorcé les 

grands traits d'une comparaison entre l'organisation sociale 

des Toubou, des Touaregs et des Maures. Et dans le domaine 

plus particulier du statut féminin, une étude comparative a 

et6 menee pour ces trois mêmes groupes (dossier "Le statut 

des femmes dans trois sociétes pastorales saharo-saheliennes", 

Roduti~on pa&o&e et 6ociéXé, 14 (printemps 1984) : 79-124). 

La dissemblance des situations est la conclusion la plus ma- 
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nifeste de ces deux études. 

Je n'aborderai pas ici de comparaison detaillée sur plu- 

sieurs sociétés, mais tenterai seulement d'analyser a quoi 

tient la specificité de la société toubou et, dans ce sens, 

j'esquisserai à grands traits la demonstration suivante : 

1) Les Toubou ont une règle de mariage qui les oppose radi- 

calement aux autres populations pastorales qu'ils côtoient ; 

2) A cette règle de mariage s'associe un système matrimonial 

original lui aussi. 

3) De l'association des deux, règle de mariage et système 

matrimonial, découle tout un ensemble de traits caractéris- 

tiques de la societé toubou : autonomie de la famille nucle- 

aire mais aussi obligation d'échange avec les autres cellules 

familiales, nature des droits sur le bétail, statut respec- 

tif des ~POUX, relations entre parents et entre allies, inu- 

tilité structurelle de la chefferie. 

Dans une étape ultérieure, il serait interessant d'exa- 

miner si une démonstration analogue peut être faite pour une 

ou plusieurs autres populations voisines des Toubou, et de 

voir notamment si une pratique matrimoniale specifique en- 

traîne chez tel groupe donné des conséquences de même ordre. 

Revenons donc a la règle de mariage. Les Touaregs, les 

Peuls et les diverses tribus arabes saharo-saheliennes, pour 

ne citer que ces voisins les plus immédiats des Toubou, pre- 

conisent tous (et pratiquent, dans une assez large mesure) le 

mariage avec une cousine germaine proche, la cousine parallè- 

le patrilatérale ou la cousine croisée (BAROIN, 1985 : 188). 

Chez les Toubou au contraire, le mariage avec une cousine 

germaine est strictement prohibé, et même celui avec une pa- 

rente beaucoup moins proche. Ils disent que le mariage est 

interdit "lorsqu'il y a trois grands-pères", c'est-a-dire 

un trisaïeul commun. Ceci correspond au schéma de parenté 

suivant : 
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Un homme et une femme qui ont un(e) trisaïeul(e) com- 

mun(e), a &mtiohi un lien de parenté plus proche, ne peuvent 

donc se marier, que la parenté entre eux se compte par les 

hommes, par les femmes ou par les deux a la fois. Cette rè- 

A 
0 
cl 

homme 

femme 

homme ou femme 

# mariage interdit 

gle, d'après mes observations chez les Daza Kécherda du Ni- 

ger, est quelquefois transgressée aux frontières de la limi- 

te imposée, mais elle est suivie dans la tres grande majori- 

té des cas. Elle revient a interdire le mariage au sein d'un 

vaste groupe de parents cognatiques, indépendamment des con- 

sidérations de clan. Le mariage a l'intérieur du clan, en ef- 

fet, n'est pas interdit chez les Toubou, pourvu que le degré 

de parenté prohibe soit respecte. L'exogamie de parentèle 

cognatique qu'ils pratiquent (jusqu'au huitième degré de pa- 

rente, selon le mode civil de comput) n'a donc rien a voir 

avec l'exogamie de clan que l'on rencontre dans de trhs nom- 

breuses sociétés, aussi bien pastorales qu'agricoles, du sud 

du Tchad en particulier. 

Cette règle de mariage s'assortit d'un systeme de pres- 

tations matrimoniales original. La compensation matrimoniale 

est élevée chez les Toubou, en comparaison de celle des po- 

pulations voisines. Elle est, de surcroît, entièrement versée 

avant le mariage et non au fil des années qui suivent comme 

dans certaines sociétés. La comparaison de taux de compensa- 

tion matrimoniale est assurément délicate, dans la mesure où 

ces taux varient aussi bien en montant qu'en nature, et où 

ils n'ont de sens que par rapport a la richesse des intéres- 
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sés, elle-même éminemment variable dans une société de pas- 

teurs. Avec toute la prudence qui s'impose, j'affirmerai 

pourtant que la compensation matrimoniale toubou est plus 

élevée que celles des populations pastorales voisines, qu'il 

s'agisse des Touaregs, des Peuls nomades du Niger ou d.es tri- 

bus arabes les plus proches, auxquelles je limiterai ici mon 

proposl. 

Chez les Peuls Wodaabe du Niger, la compensation matri- 

moniale est faible. Elle se limite à quatre ou cinq bêtes, 

outre les trois animaux égorgés pour le mariage (DUPIRE, 

1962 : 239). Chez les Touaregs, le montant de la compensa- 

tion dépend de la strate sociale a laquelle on appartient, 

ainsi que de la richesse des familles qui s'unissent. C'est 

pour les nobles qu'elle est la plus forte. Au Niger, les 

paiements de mariage ne dépassent pas quatre a sept chameaux 

pour les Touaregs de classe noble, avec une exception pour 

les Kel Ferwan de l'Air, chez lesquels ils atteignent dix a 

vingt chameaux (BERNUS, 1981 : 150). Au Hoggar ces paiements 

se montent au maximum à sept chamelles (BENHAZERA, 1908 : 16). 

Quant aux multiples tribus arabes qui,auTchad,cbtoient les 

Toubou, elles sont jusqu'a présent fort mal connues et je 

n'ai pu trouver, en ce qui les concerne, aucun détail sur le 

montant de la compensation matrimoniale2. 

Cependant, il y a tout lieu de croire qu'elle est aussi 

faible que celle d'autres tribus arabes saharo-sahéliennes 

mieux étudiees telles que les Kababish ou les Humr du Soudan 

( ca. ASAD, 1970 : 57 et CUNNISON, 1966 : 86). 

1 - Par bien des côtes en effet, les Toubou ressemblent davantage a des 
pasteurs ou semi-pasteurs géographiquement plus éloignés tels que, no- 
tamment, les Nuer du Soudan, les Samburu et les Turkana du Kenya, les 
Jie d'Ouganda, les Gogo de Tanzanie, ou les Somali. 

2 - NACHTIGAL (1879-18811, CARBOU (1912) et LE ROUVREUR (1962) ne donnent 
aucune précision a ce sujet. 
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Chez les Toubou le montant habituel de la compensation 

est de dix chamelles, a moins qu'elle ne soit versée sous 

forme de thé et de sucre (achetés au marché), auquel cas la 

dépense est plus forte encore. Ce sont couramment vingt a 

trente animaux d'âges divers que le futur marié doit vendre 

au marché pour apporter a son beau-père les quantités de thé 

et de sucre prévues. La compensation matrimoniale toubou est 

donc nettement plus elevée que celle des groupes pastoraux 

voisins sauf, peut être, celle des Touaregs Kel Ferwan. Cette 

différence, en outre, n'est pas la seule qui oppose le systè- 

me des prestations matrimoniales toubou A ceux des voisins, 

comme nous allons le voir. 

Cette importante ddpense, le jeune homme toubou n'a pas 

lui-même les moyens d'y faire face, car il vit jusqu'a son 

mariage sous la dépendance économique de son père. Même s'il 

possède des animaux, il ne saurait en avoir la jouissance 

car ceux-ci sont gérés par son père au sein du troupeau fa- 

milial. Le père lui-même ne dispose pas d'un troupeau suffi- 

sant pour verser a lui seul la totalité de la compensation 

sans compromettre la survie de la famille. C'est donc ailleurs 

que le betail nécessaire au versement de la compensation ma- 

trimoniale devra être trouve. Pour l'obtenir, le futur marie 

fait appel a l'ensemble de sa parentèle cognatique, c'est-à- 

dire au groupe de parenté au sein duquel il ne peut prendre 

Bpouse. Il rend visite a chacun de ses parents ou parentes 

successivement, et leur dit : "troko ten!" ("donne-moi le 

cadeau!"). Chaque parent ainsi interpellé donne au jeune hom- 

me, au bout d'un temps plus ou moins long, un cadeau substan- 

ciel, genéralement un tête de gros betail. Le jeune homme 

vend alors ces animaux pour acheter du thé et du sucre, ou 

pour acquérir les chamelles qui lui sont demandees. 

Comme les parents qu'il sollicite peuvent habiter loin 

de chez lui et que le cadeau n'est pas toujours immediate- 

ment donné, le rassemblement de la compensation matrimoniale 

prend un temps assez long, en moyenne deux ans mais parfois 

beaucoup plus. Le futur mari6 pourtant n'a pas intérêt a ce 
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que ces démarches se prolongent, car il risque toujours de 

se voir supplanté par un autre prétendant auquel les parents 

auraient sur ces entrefaites donné leur accord, renonçant à 

leur premier engagement. S'il en est averti, le jeune homme 

peut alors tenter d'enlever la jeune fille. Lorsqu'il réussit 

de la sorte a court-circuiter son rival, les parents de la 

jeune fille sont mis devant le fait accompli et le mariage 

est contracté avant que la compensation ne soit versée en to- 

talité, mais elle doit l'être néanmoins pour que le couple 

mène une vie conjugale durable3. 

Au fur et à mesure qu'elle est rassemblée, la compensa- 

tion matrimoniale est remise au futur beau-père qui la redis- 

tribue dans la parenté cognatique de sa fille, c'est-a-dire 

la sienne et celle de sa femme. La plupart des parents pro- 

ches de la future mariée reçoivent ainsi une part de la com- 

pensation. La mise a contribution des parents du jeune homme 

et la repartition de la compensation dans la parente de la 

jeune fille sont des faits qui se rencontrent dans de tres 

nombreuses sociétés. Cette première tranche du circuit d'é- 

change est donc assez banale. Mais la seconde, qui se produit 

le jour du mariage, l'est par contre beaucoup moins. 

Lorsque la compensation matrimoniale a été intégralement 

versée, le pere de la jeune fille decide de la date de la ce- 

rémonie. Elle se tient de prbférence pendant la saison des 

pluies, car c'est la période faste où le lait est plus abon- 

dant, et l'abreuvage supprime grâce aux mares temporaires 

auxquelles viennent boire les animaux. La ceremonie du maria- 

ge a lieu dans le campement de la mariee, ou résidera ensuite 

le couple pendant un ou deux ans. Les parents du jeune homme 

procurent les éléments de la tente nuptiale, ainsi que le mil 

pour nourrir les deux ou trois cents personnes qui se rassem- 

blent pour la circonstance. Les parents de la mariee, quant a 

-- .-- --- 

3 - Telle est la situation que j'ai observée chez les Daza Kécherda du 
Niqer (BARO~N, 1985). C'était l'inverse chez les Téda du Tibesti du temps 
de NACHTIGAL (NACHTIGAL, 1974 : 406). 
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eux, procurent la viande de la fête. Le premier jour, la ten- 

te nuptiale est construite et le marié y est conduit. Le ma- 

riage est "attaché" selon la règle islamique. C'est le soir 

du second jour que la mariée est conduite a son tour dans la 

tente nuptiale. Ce second jour est aussi l'occasion d'un 

évènement qui intéresse plus directement mon propos : l'expo- 

sition du conofor. Les Toubou appellent conofor le bétail qui 

est donné ce jour-là au jeune marié par les parents de son 

epouse, ceux-la mêmes qui ont reçu une part de la compensa- 

tion. Ils donnent qui une vache, qui une chamelle, qui un 

veau ou un chamelon, ou encore une vache pleine ou bien une 

chamelle avec son petit qu'elle allaite encore. Ces bêtes 

sont dans l'ensemble assez jeunes. Ce sont de préférence des 

femelles, et toujours àu gros bétail. Il a été rassemblé, 

avant la cérémonie, par le père de la mariée qui est allé le 

chercher dans la parentèle de sa fille. Le deuxième jour du 

mariage, ces animaux sont regroupés en deux troupeaux, l'un 

de bovins, l'autre de chameaux, exposés tour à tour à l'as- 

sistance nombreuse qui applaudit avec force la générosité 

des donateurs. Au total, c'est une vingtaine de bêtes que le 

marié reçoit ainsi des parents de sa femme en conofor, et 

c'est essentiellement grâce a ce cheptel que le jeune marié 

peut fonder avec sa femme une cellule familiale economique- 

ment autonome. Après son mariage, l'epoux peut aussi prendre 

dans le troupeau de son père les animaux qui lui avaient été 

donnés lorsqu'il Btait enfant, lors de sa naissance et de sa 

circoncision en particulier, et dont son père avait jusqu'a- 

lors la gestion. Mais ce bétail personnel, dont le statut 

n'est pas le même que celui du conofor, est moins nombreux 

que ce dernier. 

Le don du conofor constitue la troisième et dernière 

phase obligatoire du circuit matrimonial d'échange de bétail 

chez les Toubou. C'est lui qui fonde l'originalité de ce sys- 

terne matrimonial, car je n'ai trouvé, de ce don, nulle part 



- 146 - 

ailleurs l'équivalent4. 

Si les échanges de cadeaux entre le gendre et sa belle- 

famille peuvent s'arrêter là, ils sont souvent poursuivis, 

longtemps après le mariage, par des nouveaux dons du beau- 

père a son gendre. Leur importance varie fortement d'un cas 

a l'autre. Elle dépend notamment de la richesse du beau-père 

et de la qualité des rapports qui se sont instaurés entre 

les deux hommes. Dans certains cas le beau-père ne donne 

rien ; mais dans d'autre il peut donner beaucoup d'animaux 

au fil des ans, une dizaine ou même davantage. Ce betail 

s'ajoute au conofor initialement reçu, dont il partage le 

statut juridique. 

Le gendre pour sa part n'a pas lieu en principe de fai- 

re des dons a son beau-père, mais si un jeune frère ou cou- 

sin de sa femme cherche à se marier et vient lui demander un 

animal, il est obligé de le lui donner. Il choisit alors la 

bête précisément parmi le cheptel qu'il a lui-même reçu, le 

jour de son mariage ou ultérieurement, des parents de sa 

femme. Le cycle d'échanges qui débute lors d'un mariage se 

perpétue donc par la suite entre les partenaires qu'il crée, 

en particulier à l'occasion d'un nouveau mariage. 

Les noces ne sont pas toutefois les seules occasions 

d'échange de bétail entre familles. D'autres evènements les 

amenent, tels que la naissance, l'imposition du nom, la cir- 

concision, où les parents paternels et maternels de l'inte- 

ressé lui donnent des animaux. C'est le père qui a la garde 

de ce bétail jusqu'à la majorité - c'est-a-dire jusqu'au ma- 

riage - de l'enfant. Les moments difficiles sont aussi des 

circonstances où la solidarite s'exprime. Parents et alliés 

font des dons ou des prêts de bktail a une famille dont le 

troupeau a été amenuise par une épidémie ou une secheresse, 

par exemple. Parfois c'est un enfant qui est prdté, ou un 

cousin qui vient prêter main forte, lorsqu'un groupe familial 

------~ 
4 - Il n'est pas exclu, bien entendu, que des recherches bibliographiques 
plus poussées mettent en évidence un systeme analogue dans une autre so- 
ciété. 
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manque de main d'oeuvre. 

Mais revenons a la cerémonie du mariage. A la fin du 

deuxième jour, après l'exposition du conofor, la mariée est 

conduite à la tente nuptiale et le mariage en principe est 

consommé cette nuit-la. Le lendemain matin la plupart des in- 

vités retournent chez eux. Les mariés restent reclus pendant 

sept jours, selon la règle islamique. Ensuite ils vivent un 

certain temps dans le campement des parents de l'épouse. 

Pendant cette période qui dure deux ans en moyenne, le gen- 

dre rend divers services a son beau-père. Cette phase proba- 

toire prend fin sur l'initiative de ce dernier, et c'est 

alors seulement que l'époux accède a l'indépendance a laquel- 

le il aspire. Il separe les animaux qu'il a reçus, lors de 

son mariage, du cheptel de son beau-p&re et peut reprendre 

aussi, dans le troupeau de son père, le betail qui lui avait 

été donné lorsqu'il était enfant. Il gère désormais librement 

son propre troupeau dont l'exploitation le mène où il juge 

bon d'aller, car il n'est plus astreint a residence chez son 

beau-père, mais choisit lui-même le lieu où sa famille s'i.ns- 

tallera. 

Chaque famille nucldaire, chez les Toubou, constitue 

donc une cellule à la fois indépendante dans ses mouvements 

et autonome sur le plan economique. Pourtant, elle n'en est 

pas moins intimement lice, moralement et economiquement, aux 

nombreuses autres cellules familiales - elles aussi indépen- 

dantes - avec lesquelles elle compte un lien de parenté ou 

d'alliance. Or ces liens sont multiples et sans cesse renou- 

velés puisque la règle de mariage oblige a prendre époux 

chaque fois loin au dehors de la proche parenté. La sociéte 

s'en trouve brassee en permanence, car a chaque nouveau ma- 

riage se constitue un réseau de liens nouveaux. Indépendam- 

ment même des mariages, qui sont un moteur puissant d'échange 

de betail entre familles nucldaires, la vie sociale appelle 

constamment de nouvelles occasions d'échange avec les nais- 

sances, les circoncisions, ou les moments difficiles où la 

solidaritk s'exerce. On a donc ce paradoxe d'une société où 
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chaque cellule familiale est indépendante sur le plan econo- 

mique et libre de ses mouvements, tout en étant lige de fa- 

çon impérative et inéluctable par des obligations d'échange 

avec tout un ensemble d'autres cellules familiales, celles 

où le mari ou la femme comptent un (ou une) parent(e). Dans 

une large mesure, c'est à la règle de mariage et au système 

des dons et contre-dons matrimoniaux de betail que cette si- 

tuation est imputable. 

Mais l'association de ces deux traits, regle de mariage 

et système matrimonial décrits plus haut, n'a pas cette seu- 

le consequence. Une autre, et non des moinàres, est la nature 

particulière des droits sur le bétail qui caractérise la so- 

ciété toubou. Il est évident que les droits sur le betail 

ont une importance primordiale dans une sociéte de pasteurs, 

puisque le cheptel en constitue l'essentielle richesse. De 

la nature de ces droits ddcoule a son tour, en grande partie, 

la physionomie des rapports entre les personnes. 

Mous avons vu que le cheptel familial se compose, pour 

l'essentiel, du conofor, c'est-a-dire des animaux donnés par 

les parents de l'épouse a son mari le jour du mariage ou ul- 

terieurement. Mais si le père de famille est le gestionnaire 

de ce betail, il ne peut en disposer entièrement a sa guise. 

Il est censé gérer ce troupeau dans l'inter& de sa femme et 

de ses enfants. Il ne peut, notamment, utiliser ces animaux 

pour payer la compensation matrimoniale en vue de prendre 

une deuxième épouse. Il ne peut non plus inconsiderément dis- 

tribuer ces bêtes à ses propres parents. Par contre, si un 

jeune parent de sa femme cherche à se marier et vient solli- 

citer son aide, il ne saurait la lui refuser et prend l'ani- 

mal qu'il lui donne dans cette même catégorie de betail, le 

conofor. 

Le lait des vaches et des chamelles du conofor revient 

obligatoirement a l'épouse a laquelle ces bêtes sont asso- 

ciées. Elle en nourrit ses enfants. Une autre éwouse a titre 

exceptionnel peut se voir allouer une vache ou une chamelle 

laitiere d'un autre conofor que le sien, mais seulement parce 
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qu'elle se trouve en difficulte provisoire. Dès que sa situa- 

tion s'ameliore la b&e est retournée. La bigamie de toute 

façon n'est pas l'état le plus fréquent, la grande majorité 

des hommes toubou n'ayant qu'une seule femme, ou plusieurs 

successivement. Chez les Daza Kecherda du Niger en 1972, huit 

pour cent des hommes seulement étaient bigames. Lorsqu'il 

n'y a pas de co-épouse pour prêter des bêtes laitières, c'est 

une parente qui le fait. 

Quand une femme est repudibe, son conofor reste a son 

mari ainsi que les enfants qu'elle lui a donnes. C'est alors 

la personne qui prend soin des enfants (le plus souvent, la 

nouvelle épouse du père) qui acquiert le droit à la traite 

de ce betail. Par la suite, les animaux du conofor reviennent 

aux enfants issus de l'union correspondante. A la mort du 

père les enfants d'un autre lit ne sauraient l'heriter. 

La gestion du conofor est donc soumise a un ensemble de 

contraintes qui limitent la liberté d'action du mari. Mais 

qu'est ce qui garantit aux donateurs - les parents de l'épou- 

se - que celui-ci respectera ces règles d'usage ? Car grande 

est la tentation pour le mari de disposer de ces bêtes en- 

tièrement a son gré et non dans le seul intérêt de sa famil- 

le. Les tentatives d'abus, sources de conflits, sont même 

assez fréquentes. Quel type de contrôle peut donc s'exercer ? 

Tout d'abord celui des règles de bienséance, qui appellent 

spontanément le respect des normes parce qu'elles sont inté- 

riorisées. Lorsqu'elles ne suffisent pas, la pression de ses 

propres parents ramènerait dans le droit chemin le mari de- 

viant, A moins de risquer un desaveu fort dangereux pour lui, 

vu le poids en toutes circonstances de la solidarité consan- 

guine. De leur c6té les alliés, donateurs du conofor, dispo- 

sent de trois atouts majeurs pour faire respecter le bon usa- 

ge de ce bétail. 

Le premier de ces atouts est le délai auquel ils peuvent 

soumettre leur don. En effet, les animaux exposés le jour de 

la cérémonie ne sont pas tous immédiatement donnés au marie. 

Il les reçoit au fur et a mesure, et souvent deux ans après 
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le mariage, au moment où le jeune couple quitte le campement 

des parents de l'épouse pour s'installer dans un lieu choisi 

par le mari. Au cours de ces deux ans, la belle-famille aura 

eu le temps de mieux connaître son gendre et d'apprécier si 

elle peut lui faire confiance. Aussi, elle aura pu voir si 

le jeune ménage s'entend bien et si l'union a une chance de 

durer. Cette question se pose d'autant plus que la jeune 

fille, qui ne choisit pas son époux, est tenue de ne pas ma- 

nifester avant le mariage l'absence d'inclinaison éventuelle 

qu'elle a envers son mari. 

Au delà des délais auxquels les parents de l'épouse sou- 

mettent la remise du conofor - délais qui parfois dépassent 

largement les deux années probatoires consécutives au maria- 

ge - les allies disposent d'un autre moyen de contrôle sur 

leur gendre : l'influence qu'ils exercent sur son épouse, 

même après le mariage. En effet, lorsqu'elle est mariee et 

même si le campement où elle vit est éloigné de celui de ses 

parents, la femme toubou garde des liens avec eux. La famille 

de l'épouse, par son attitude, peut contribuer de façon dé- 

cisive 21 l'entente ou la mésentente au couple. La femme sait 

que ses parents défendent ses intérêts et qu'elle peut comp- 

ter sur eux en cas de difficulté. Si elle est repudiée par 

exemple, c'est dans sa famille qu'elle retourne jusqu'a son 

prochain remariage. Elle ne saurait escompter un semblable 

appui des parents de son mari, a moins qu'elle n'ait enfanté 

une nombreuse progéniture. Alors l'intérêt de la mère rejoint 

celui des enfants, et elle ne risque plus d'être inquietee. 

Mais pour une femme encore jeune, le recours essentiel est sa 

propre parenté. Si une mesentente grave surgit dans le couple 

et que la femme ne peut faire valoir son droit, elle s'enfuit 

de sa tente et rejoint le campement de ses parents. Son mari 

peut alors la répudier s'il le juge bon, mais s'il souhaite 

son retour, il ne peut l'obtenir qu'avec l'accord du père de 

son épouse. Celui-ci sera mis au courant de la querelle, pè- 

sera le pour et le contre. S'il juge que sa fille est en tort, 

il la renverra a son foyer. Mais s'il considère qu'elle a éte 
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lésée, il peut n'accepter qu'elle reparte auprès de son mari 

qu'aprks de longues négociations, dont se charge la parente 

du mari. Souvent, il ne tolère que sa fille retourne chez 

son époux qu'apres avoir reçu un cadeau substantiel, une cha- 

melle par exemple. Il est bien clair dans ces conditions que 

si le mari tentait d'user abusivement du conofor, un des pre- 

miers effets obtenus serait la colère de son épouse et sa 

fuite eventuelle chez son père. Il devrait alors entreprendre 

des pourparlers bien désagréables et sans doute donner au 

pere un ou deux animaux pour obtenir son retour. En somme, il 

n'aurait pas gagné grand chose dans l'affaire. 

Un troisième moyen de contrôle dont dispose la famille 

de l'épouse sur le comportement de son conjoint est l'espoir 

de dons ultérieurs de betail. Ces dons n'ont rien d'obliga- 

toire ; ils sont liés a la bonne estime dans laquelle sera 

tenu le mari, ainsi qu'a la qualite des rapports de couple, 

car c'est très souvent la femme qui, de sa propre initiative, 

obtient ces animaux pour son mari en partant faire une tour- 

née de visites dans sa parentèle. 

Le conofor, nous l'avons déja dit, constitue la plus 

grosse part du troupeau dont vit la famille nucléaire. Mais 

celui-ci comprend d'autres catégories de bétail. Il inclut 

également le cheptel personnel du mari. Ces bêtes lui ont été 

donnees lorsqu'il était enfant, et il les a reprises après 

son mariage dans le troupeau de son père, ou bien ce sont 

des animaux qu'il a achetés avec l'argent gagné en vendant sa 

force de travail, pendant un an ou deux, a l'étranger. De 

son bétail personnel, le père de famille dispose comme il 

veut. Il n'a sur sa gestion de comptes à rendre a personne. 

Il peut l'utiliser pour prendre une nouvelle épouse, le don- 

ner a ses parents, en allouer une partie a sa ou ses Bpou- 

se(s) au même titre que le conofor, donner une bête à un de 

ses enfants. A sa mort, ce bétail personnel sera distribue 

entre tous ses héritiers. La proportion du cheptel personnel 

du mari varie fortement selonles familles. Elle est, en gene- 

ral, moins importante que celle du conofor. Mais il est cer- 
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tain que la marge de manoeuvre du mari vis-à-vis de ses pa- 

rents, de ses enfants, de son Cpouse et de sa belle-famille 

n'est pas la même selon que la part de son bétail personnel 

est plus ou moins grande. Sa situation, vis à vis de sa fem- 

me et de ses alliés, s'en trouve affectée car plus il a de 

bétail personnel, moins il dépend d'eux. 

La femme peut, elle aussi, posséder des animaux en son 

nom. Elle les a reçus dans son enfance, ou en héritage. Mais 

les femmes possèdent moins d'animaux que les hommes parce 

que la circoncision, source importante de cadeaux pour les 

garçons, n'a pas d'équivalent pour les filles, et parce que 

l'héritage est partagé inégalement entre filles et garçons. 

La règle islamique veut que les hommes héritent double des 

femmes, mais en outre les femmes toubou abandonnent souvent 

3 leurs parents masculins la part que la règle leur octroie. 

Même lorsqu'elles heritent du bétail, elles le confient sou- 

vent à leurs parents, chez lesquels elles savent qu'elles 

pourront trouver refuge en toute circonstance, plutôt qu'a 

leurs conjoints auxquels elles font moins confiance. 

Le troupeau d'une famille toubou comprend une dernière 

catégorie importante d'animaux. C'est le douaire de l'épouse. 

Il consiste en une ou deux têtes de gros bétail données par 

le mari à sa femme le jour du mariage, conformément a l'Islam. 

En nombre, ce bétail est donc moindre au depart que les caté- 

gories précédemment énumerees. Mais le croît du bétail peut 

modifier la situation. Il suffit que certaines bêtes initia- 

les donnent lieu a une nombreuse progéniture et pas les au- 

tres. Le croît d'une vache ou d'une chamelle, en effet, entre 

toujours dans la même catégorie juridique que la bête initia- 

le. Le douaire de l'épouse est geré par son mari. La femme 

n'en dispose pas comme elle le ferait de son betail person- 

nel, mais elle a sur son douaire un droit de regard plus 

grand que sur le conofor (BAROIN, 1985 : 259 sq.). 

Quelles conséquences ont ces divers droits sur les re- 

lations entre les personnes ? C'est le mari, nous l'avons vu, 

qui gère l'ensemble du troupeau, et la femme qui posséde par 
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elle-m&me peu d'animaux n'a qu'un faible contrôle sur ses ac- 

tes. Elle ne peut faire obstacle a la volontb de son mari 

de disposer d'une btZte que si celle-ci fait partie de son 

douaire ou de son cheptel personnel. Si c'est une bête du 

conofor, la femme n'a pas droit de regard et elle ne peut in- 

tervenir qu'en cas d'abus r6pBtd de son mari. Ses moyens de 

pression sur lui, dans ce cas, sont faibles. Son pricipal re- 

cours est la querelle ou la fuite chez ses parents. Car la 

femme toubou, même maride, reste mineure sur le plan social. 

Elle ddpend toujours d'un homme, mari ou parent, pour subve- 

nir a ses besoins. Pourtant il arrive, a la suite d'un hdri- 

tage par exemple, qu'une femme devienne exceptionnellement 

riche. Son autorit face a son mari est alors plus forte, et 

le choix de la residence diffkre : le couple dans ce cas ha- 

bite volontiers dans le voisinage de parents de l'épouse, et 

non du mari. 

Quant aux relations entre parents, elles sont elles aus- 

si affectées par cet ensemble de droits et d'obligations con- 

cernant le betail. La parentele se ddfinit avant tout comme 

le cercle au sein duquel on ne peut se marier, mais c'est 

aussi le groupe des personnes auxquelles on demande assis- 

tance lorsqu'on se marie. L'aide au mariage est l'une des 

principales circonstances où la solidarité de la parentéle 

de manifeste, mais celle-ci joue en de multiples autres cas 

d6ja Evoqués, et notamment lorsque la famille nucléaire ren- 

contre une difficultk qui compromet son autonomie de groupe 

domestique (manque de main d'oeuvre ou perte de bétail). La 

solidarité économique de la parentéle se double d'une soli- 

darité morale : partage d'une notion commune de l'honneur et 

obligation de vengeance de l'affront subi par un parent, ver- 

sement du prix du sang en cas de meurtre. 

Les relations d'alliance, quant A.elles, n'ont pas la 

même force ni la m&me importance que celles de parenté, du 

fait que la solidarité! de l'honneur n'est pas mise en jeu 

dans l'alliance. Les liens de parenté sont permanents et iné- 

luctables, tandis que les relations d'alliance peuvent cesser 
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a tout moment par rupture du mariage. Les exemples en sont 

très nombreux, la liberté de répudiation n'étant restreinte 

qu'après la naissance de plusieurs enfants. Les rapports 

d'alliance n'en jouent pas moins un r61e majeur dans le sys- 

tème économique toubou, étant donne l'ampleur des dons de 

bétail entre alliés pour le mariage et dans la vie ultérieu- 

re du m6nage. Les liens d'alliance multiplient les possibi- 

lites de soutien d'une famille, en raison du caractère avant 

tout cognatique de la parente : la famille de l'épouse, au- 

tant que celle du mari, considere les enfants du couple com- 

me apparentés à elle et de ce fait Le phre de famille, qui 

a la charge morale de ses enfants, peut escompter un appui 

aussi bien des parents de sa femme que des siens propres. 

La description du système matrimonial toubou a mis en 

évidence l'importance des échanges de bétail qui ont lieu a 

l'occasion du mariage entre un grand nombre de familles. En 

effet, si l'on compte qu'une douzaine de parents en moyenne 

viennent en aide a un jeune homme lors de son mariage pour 

payer la compensation matrimoniale, ce sont autant de famil- 

les nucléaires - de la parentele du garçon - qui sont impli- 

quées au depart dans le réseau d'echange matrimonial. Du 

côté de la jeune fille, une douzaine de familles également 

recevront une part de la compensation matrimoniale, et feront 

don en retour au jeune mari6 chacune d'une ou plusieurs têtes 

de gros bétail pour la constitution de son troupeau familial. 

Pour un seul mariage, ce sont donc environ vingt cinq familles 

nucléaires distinctes qui se trouvent impliquées dans le cir- 

cuit des dons et contre-dons de bétail matrimoniaux. Ce ma- 

riage initial entrafne, par la suite, d'autres obligations 

d'échanges puisque le mari devra donner un animal 21 un jeune 

parent de sa femme, s'il le lui demande, pour gu'il puisse se 

marier. 

Mais le redéploiement permanent des échanges est assure, 

au premier chef, par la règle de mariage elle-même qui exige 

de prendre ~POUX au dela du cercle des proches parents, jus- 

qu'au huitieme degré de parente compris. Cette règle entraîne, 
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de gdndration en gdndration, un remodelage continuel des 

alliances et le brassage constant des liens de parente. De 

ce fait, on n'observe pas de groupes de parenté aux frontie- 

res précises, mais plutôt un maillage continu de liens de 

parenté où, la parentèle de l'un ne recoupant jamais parfai- 

tement celle d'un autre (sauf dans le cas de frères et soeurs 

de même père et même mère), de proche en proche tous les in- 

dividus sont englobés. Cette absence de groupes A proprement 

parler, cette texture sociale souple, faite d'une série in- 

nombrable d'ensembles disjoints de liens de solidarité, ex- 

plique la difficultb, sinon l'impossibilitd, de voir s'im- 

planter sur un tel milieu un systeme politique hiérarchise 

dont l'existence parait si naturelle a notre esprit occiden- 

tal. Cette texture sociale particuliere, faite d'un réseau 

dense d'obligations de solidarite entre individus mais non 

entre groupes, apparait comme le terrain idéal de l'absence 

d'organisation politique, de l'anarchie au sens 6tymologique 

du terme. 
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